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un film de pascal rabaté



Les sans-dents sont peut-être affreux et sales mais ils ne 
sont pas méchants.

En marge du monde civilisé, leur tribu recycle en toute 
illégalité notre rebut pour s’aménager de manière farfelue 
un hameau de bric et de broc. 

La vie pourrait ainsi couler si une équipe policière ne se 
mettait sur leurs traces…

SYNOPSIS



D’où est née l’idée du film ? 

J’ai eu envie de parler de ces populations auxquelles on prête si peu at-
tention – les invisibles, comme on les appelle ! – les migrants, les gens du 
quart-monde, toutes ces personnes qu’on laisse au bord de la route, qu’on 
juge, qu’on condamne et qu’on prend surtout bien garde de ranger sous le 
tapis. En tant que citoyen, je me suis toujours intéressé à eux.

Dès les premières images, on sent l’influence des grands maîtres de la co-
médie italienne…

J’adore ce cinéma qui parle du monde ouvrier sans jamais tomber dans la 
condescendance ou le misérabilisme, les comédies d’Ettore Scola, Dino Risi, 
Mario Monicelli... Avec ce film, comme eux, j’ai eu à cœur d’aller chercher 
l’émerveillement dans la marge, la poésie dans la précarité. 

Vous adoptez un parti pris très radical : pas de dialogues intelligibles, des 
plans souvent très crus….

Ce projet ne pouvait exister que s’il était radical. Donc, en effet, pas de mu-
sique, pas de mots – les seuls qui sont prononcés dans le film par le person-
nage de François Morel sont incompréhensibles, à la fois pour la tribu mais 
aussi pour le spectateur – et pas de typo non plus – l’équipe a passé son 
temps à enlever de l’écran les marques de voiture, les plaques d’immatri-
culation, les panneaux indicateurs, tout ce qui possédait des lettres. Mais 
des gestes, des pantomimes et des corps qu’on devait entendre et ressentir. 
C’est mon côté primaire, premier degré.

Et puis, étant une catastrophe en langues vivantes, mon rapport aux autres, 
en voyage ou simplement en hébergeant des étrangers chez moi, est tou-
jours passé par le dessin ; c’est une autre façon de communiquer. 

Vous aviez déjà réalisé un film sans paroles – NI À VENDRE NI À LOUER.

C’était une autre expérience. Il s’agissait plus d’un film en  tableaux, plus 
chorégraphié mais moins organique et puis c’était un film qui grattait moins.

ENTRETIEN AVEC

PASCAL RABATÉ

On ne sait pas ce qui frappe le plus en découvrant l’univers du film  :  
le décor dans lequel évoluent les personnages – tout simplement dingue –, 
les conditions de vie de ces derniers, ou les jeux, apparemment absurdes, 
auxquels ils se livrent… 

On est loin de l’agitation de notre époque et pourtant géographiquement 
très proche de la France d’aujourd’hui, dans une périphérie anonyme qui 
tient autant de la décharge que de la friche industrielle. Les échanges or-
dinaires n’y ont plus cours. Une grande part de l’intérêt du film me semble 
d’ailleurs reposer sur le décalage entre les conditions de vie, sordides, de 
cette tribu, et son détachement. 

Elle est pleine de fantaisie, cette communauté… 

Oui, elle est inventive, insouciante, candide, violente aussi et elle a bien sûr, 
ses petits travers.

…et semble se moquer royalement des policiers qui la traquent.

Elle s’en moque et, en même temps, elle n’en connaît pas les codes. Ces 
gens qui volent des caméras de surveillance après leur avoir fait des cou-
cous n’agissent pas par provocation. Ils s’en emparent en se demandant ce 
qu’ils vont bien pouvoir en faire. 

On éprouve le même étonnement face au troc qu’ils font après avoir volé 
des câbles et du plastique dans l’entrepôt. Autant ils sont capables de le 
fondre pour le monnayer, autant les objets qu’ils récupèrent en échange et 
avec beaucoup de plaisir ne leur sont d’aucune utilité. 

Les nouvelles technologies ne signifient pas grand-chose pour eux. Leur 
attitude m’évoque un retour à l’innocence. Dans leur esprit, l’argent sert 
d’abord à acheter des cadeaux et sans doute pensent-ils que, s’ils ont le fu-
tile, l’indispensable suivra. J’aime l’idée de ce rêve. C’est une sorte de retour 
à l’enfance. Il leur manque l’essentiel ? Ils se rabattent sur des bouées. Notez 
que les CRS qui débarquent dans la tribu à la fin du film ont exactement la 
même réaction ; enlevez l’uniforme, et ils sont comme les autres …

On ne sait pas très bien les liens qui unissent la tribu qu’on devine malgré 
tout dirigée par le personnage de Gustave Kervern. On sent à la fois une 
entraide, une rivalité. Le seul vrai trait d’union entre eux semble être cette 
fillette dont s’occupent Yolande Moreau et Gustave Kervern… 

La société s’écroule, on interdit son accès à certains, et du coup, elle renaît… 
d’une autre manière. Cela devient une espèce de fatras où je revisite un peu 
tout : du marxisme à la Bible, avec cette gamine qui marche sur l’eau dans 
la scène de baignade et qui incarne pour moi l’image de la pureté. Tous la 
protègent et c’est d’ailleurs par elle que la parole va revenir dans la com-
munauté. 



Ce fatras comme vous le nommez, représente-t-il la confusion de la so-
ciété telle que vous la voyez ? 

C’est d’abord le résultat de mes origines. Je suis issu de la faucille et du 
goupillon. Mon grand-père était communiste, ma grand-mère, bonne de 
curé. Ils ont fini par divorcer en 1945 mais j’ai été formé dans ce gros glou-
bi boulga de la culture française où l’on mélange la croix et le drapeau 
rouge. Souvent cela finit par donner un drapeau noir qui me ressemble 
maintenant. En préparant le film, UCCELLACCE E UCCELLINI, de Pier Polo 
Pasolini, a souvent flotté comme un fantôme. Sa crudité, sa justesse me 
portaient. De toutes les pièces de Rubik’s cube qui composent LES SANS-
DENTS, il me semblait qu’émergeait une philosophie composite un peu 
comparable à celle de Pasolini, communiste, catholique et homosexuel. 

Outre les comportements surprenants des personnages – Yolande Mo-
reau, fusil toujours à la main, qui canarde tout ce qui lui passe sous les 
yeux, ou les jumeaux toujours prêts à détourner les fonctions de leurs 
trouvailles –, tous se prêtent à des scènes plutôt hard : un cochon gril-
lé découpé en parts avec une tondeuse, des ripailles pas très ragoû-
tantes , un homme qui s’étouffe dans son vomi, la tête dans un cubi, des 
plans à plusieurs…

Le spectre est large : on va du plus trivial au plus subtil. Je voulais à la 
fois voir de l’organique, du sexe, des godemichés, du vomi, un dentier 
qui tourne dans une bouche, la poule qui défèque sur la table… et des 
scènes belles et très douces – ce couple qui s’effleure sur l’eau puis sur la 
berge. Pas de demi-mesure ! Certains trouveront que la vision que j’offre 
de cette communauté est trop crue, trop cruelle, trop animale, j’assume 
car je les aime comme ça… Je ne tiens pas à charmer à tout prix, à plaire 
à tout le monde. 

Il est très émouvant, cet amoureux (Romain Francisco) qui voit celle qu’il 
aime (Soazig Ségalou) passer de bras en bras avant d’enfin oser se dé-
clarer.

Ce personnage, c’est un hommage à DRAME DE LA JALOUSIE, d’Ettore 
Scola où Mastroianni est toujours suivi par une mouche – on entend la 
mouche dans le film mais beaucoup moins que chez Scola. C’est un peu 
l’homme transparent. Il porte un numéro blanc sur un tee-shirt blanc 
comme s’il était effacé, délayé. 

Mais tellement expressif… Avec lui, on est vraiment dans la pantomime.

Il y a à la fois en lui une grande fragilité, une incroyable énergie et beau-
coup d’humanité. Quand il pleure, il pleure vraiment. Lorsque nous pré-
parions le film, je lui parlais de Buster Keaton et de YOYO, de Pierre Etaix, 
qui est pour moi le maître du burlesque français et l’héritier de Keaton. On 
me parle souvent de l’influence de Jacques Tati dans mes films. En réali-
té, je me sens beaucoup plus proche d’Etaix. Tati dénonçait la machine ; 
Etaix est plus proche de l’homme.

Avec ses dents en or, Soazig Ségalou, qui devient sa compagne, est 
d’abord perçue comme la pin-up du groupe, une fille facile qui va avec 
tout le monde. La scène des bouées avec Romain Francisco lui donne une 
nouvelle dimension : la grâce…

Le film est une fable. Enlevez la crasse et vous trouvez l’âme ; une humanité 
à fleur de peau. Le lieu où nous l’avons tourné, non loin de la plus grande 
décharge de France, était fascinant et nous a beaucoup aidés ; un lieu à 
l’abandon, une décharge sauvage, ça c’était pour la surface. J’y ai retrouvé 
l’ambiance des GLANEURS ET LA GLANEUSE, d’Agnès Varda. 

Parlez-nous du décor, incroyable, où la communauté a installé son cam-
pement …

Pour ce qui est enterré ou semi-enterré, nous avons eu la chance de pouvoir 
travailler chez un ami d’Angelo Zamparutti, le chef déco. Cet homme, qui 
habite dans le Vexin, crée des décors végétaux pour des défilés de mode 
et de grandes manifestations et entrepose ses plantes dans des galeries 
souterraines qui font cinq hectares. Il a pour autre manie de récupérer tous 
les décors promis à la casse. Ça a été une véritable manne pour nous. Nous 
avions le lieu, nous avions aussi une profusion de matériaux : des lavabos, 
des baignoires, des colonnes grecques, un bout de fusée, un arbre brûlé, un 
siège de téléphérique… Angelo, qui est également sculpteur et plasticien a 
puisé là-dedans avec délice, tout en rajoutant sa patte et en satisfaisant 
les besoins du projet. La tâche était assez énorme. Il dit souvent qu’il n’a pas 
besoin d’ennemi puisqu’il m’a comme ami. 



Il y a beaucoup de références culturelles dans ce film.

Et peut-être sont-elles un peu lourdes pour mes petites épaules d’ancien 
étudiant des Beaux Arts… Je ne cessais de parler des nouveaux réalistes 
à Angelo  : les travaux de Daniel Spoerri et de Jean Tinguely sur les ma-
chines, celui de Marcel Duchamp sur les objets, Claes Oldenburg et ses WC 
gonflables... J’avais envie de mettre toutes ces influences dans le film entre 
les mains de ces gens vivant dans des grottes. C’est une sorte de mélange 
d’art brut, d’arts premiers et de pop art : ces petites Vénus de Nuremberg 
en plastique, par exemple… On est toujours dans ce retour à l’innocence des 
personnages, dans cet émerveillement qu’un enfant peut éprouver devant 
un dessin de Calder. C’est le portrait d’une société qui se construit à l’ombre 
du Cac 40 sur les déchets, les ruines de la civilisation, les restes de pensée 
philosophique, politique (Le Capital, de Karl Marx) ou religieuse. 

Vous ne ménagez pas non plus les amoncellements d’ordures…

Je voulais qu’on fasse du sale, qu’on ne le cache pas. Et il ne fallait surtout 
pas qu’il soit fabriqué, je voulais des vrais déchets, du vrai crade. Sans tom-
ber dans le naturalisme, j’ai cherché une sorte de crédibilité organique.

Autre élément du décor surprenant  : cette ville tuyau que les jumeaux 
viennent dévaliser.

Alors que le film n’était encore qu’à l’état de projet, beaucoup de gens 
avaient du mal à visualiser ces tubulures qui montaient avec des toilettes 
suspendues dans les airs. J’aimais bien cette image d’une société qui 
marche à l’envers en oubliant les fondations. On imagine que les promoteurs 
se sont dits que, comme ils avaient les devis des plombiers avant celui des 
maçons, ils allaient entamer le chantier en faisant la plomberie… La ville a 
été réalisée en numérique. 

Tous les membres de la tribu éprouvent manifestement une passion pour le 
plastique ; pour les bouées en particulier. 

J’adore les objets gonflables en plastique. Je fais mon mea culpa aux éco-
logistes.

Avant d’arriver à un tel résultat, il faut un scénario. Comment écrit-on celui 
d’un film comme celui-ci ? 

Ça a été compliqué pour moi qui, dans mes BD, prends un plaisir fou à écrire 
mes dialogues, à les retoucher jusqu’à travailler parfois avec un dictionnaire 
de rimes. Ici, on était uniquement dans le descriptif. Or le descriptif des objets 
avec lesquels jouent les acteurs ou celui des gags auxquels ils se livrent ne 
parle pas forcément à tout le monde. Il faut être prêt à visualiser une phrase 
telle que : « Le personnage met une pomme de terre dans le lance-balle de 
tennis. La pomme de terre passe à travers la raquette et se transforme en 
frites… » J’ai dû ajouter des dessins, des croquis explicatifs… Les distributeurs 
de Jour2Fête ont été des lecteurs très réceptifs mais, parmi les acteurs, tous 
n’ont pas compris tout de suite de quoi il s’agissait. Vincent Martin, avec qui 
j’avais déjà fait trois films et qui me faisait entièrement confiance, m’a avoué 
qu’avant de tourner, il ignorait complètement où il mettait les pieds. 

C’était d’autant plus difficile pour eux que les personnages n’ont pas de 
nom. Je leur ai juste donné des numéros. Lorsqu’on m’interrogeait là-dessus, 
je répondais : « Ce sont les plus mauvais joueurs du monde. On les a collés 
dans ce dépotoir. Comme ils viennent de tous les horizons ils ont tous des 
maillots de couleur différentes. »

La complexité de certains de vos scénarios explique-t-elle votre fidélité 
aux mêmes acteurs ? En dehors de Yolande Moreau, avec qui vous tournez 
pour la première fois, et de quelques nouveaux venus, de François Morel à 
Gustave Kervern en passant par Charles Schneider, Vincent Martin, David 
Salles, c’est la même bande qu’on retrouve dans Les Sans-Dents. 

J’ai rencontré la plupart sur LES PETITS RUISSEAUX, mon premier long mé-
trage. C’était des acteurs généreux, qui faisaient des propositions, qui 
jouaient avec leur corps et habitaient véritablement leurs rôles, que ceux-ci 
soient ou non conséquents. Ils sont devenus ma tribu. 

Yolande, qui est une nouvelle venue dans mon cinéma, je la connais de-
puis un spectacle que nous avions fait ensemble à Angoulême durant une 
édition du Festival de la BD. On s’était très bien entendus. Elle n’était pas 
disponible pour NI À VENDRE NI À LOUER et j’ai pensé que je ne pouvais pas 
passer à nouveau à côté d’elle pour LES SANS-DENTS. Je lui ai pitché le 
scénario et elle m’a dit d’accord. 

« J’accepte, je lirai le scénario après », a-t-elle confirmé au producteur le 
lendemain. Yolande, c’est un soleil ; quelqu’un de pur. Elle est tellement dé-
sarmée qu’elle en est désarmante. C’est elle qui m’a fait connaître François 
Morel. 



Comment avez-vous casté les nouveaux venus ? 

Sur une scène de danse, avec un morceau de gabber, un genre électronique 
un peu pourri et brutal. Le propos n’était pas de dénicher de grands dan-
seurs mais des gens capables d’abandonner leur pudeur et d’être généreux 
dans la proposition. C’est comme ça que j’ai trouvé la fillette du film Miveck 
Packa. J’en avais vu beaucoup avant elle mais Miveck était à fond et dé-
gageait une fraîcheur extraordinaire. Et c’est aussi grâce à la danse que j’ai 
mis la main sur les jumeaux Alexandre et Timothé Prince. Ils étaient exacte-
ment comme je les avais imaginés : l’un, un peu lent, et l’autre, une vraie pile 
électrique. En se donnant à deux cents pour cent, tous ont nourri le projet et 
permis l’incroyable fête que l’on découvre à la fin. 

Sans dialogues, quelle a été votre méthode pour les préparer au tournage ? 

Les actions et les gags existaient sur le papier, donc nous n’avons pas prépa-
ré tant que ça avec les acteurs. Nous avons fait une réunion de travail pour 
permettre à chacun de trouver son langage propre. J’avais, par exemple, 
suggéré à Charles Schneider que son personnage rie tout le temps. Je don-
nais des indications aux acteurs je leur parlais de leur accessoires – le tru-
cage de la cigarette allumée pour David Salles, les dents en or de Soazig, le 
fusil de Yolande, la touillette pour François Morel – mais je leur ai aussi laissé 
beaucoup de liberté. 

Mon obsession, sur le plateau, était qu’ils me surprennent, qu’ils improvisent. 

C’est la première fois que vous faites appel à Noé Bach à la photo…

Benoît Chamaillard, avec qui j’ai tourné mes trois précédents films et avec 
lequel j’adore travailler n’étant pas libre, j’ai dû caster un chef opérateur. 
Noé Bach avait l’énergie pour ce projet qui devait être bouclé en vingt et 
un jours. C’est un véritable cheval de guerre. Le côté organique du film lui 
plaisait beaucoup : il a fait un fabuleux travail sur les cadres et la lumière. Le 
coloriste Yov Moor a aussi beaucoup amené sur le rendu très vivant et sur le 
travail de matière de l’image. Noé m’a bousculé et fait changer certaines de 
mes habitudes. On parlait beaucoup de vérité de la lumière, des objets, on 
ne voulait pas faire joli mais vrai.

Comment s’est déroulé le tournage avec un délai si court ? 

Nous lisions chaque scène sur place et… nous tournions. La seule mise en 
place un peu compliquée a été celle des cartons que la communauté dé-
balle après la scène du troc. Là, il s’agissait vraiment de régler une chorégra-
phie. « Les fioles, tu les poses là ; là, vous vous battez ; toi, tu te mets à jouer 
avec ça… ». On a tourné des plans larges puis on est rentré dans la scène en 
plans serrés pour attraper les visages et les expressions des personnages.

L’ambiance, sur le plateau, était très différente de celle qui régnait sur NI À 
VENDRE NI À LOUER où je devais constamment brider les acteurs parce qu’ils 
compensaient l’absence de mots en en faisant trop à l’image. Cette fois, il 
n’y avait rien à compenser puisque les comédiens pouvaient s’exprimer en 
éructant. Je leur disais sans cesse : « Je veux de l’humain à tout prix ; trouvez 
un langage que l’autre va comprendre. » Feuler comme le fait Soazig à un 
moment pour repousser un membre de la tribu, gesticuler. Moi, j’étais là pour 
voir si ça marchait. 

Avec ce film, vous avez coupé le cordon avec la BD…

Je ne recours plus comme je le faisais à un filmage en tableaux. Ç’aurait de 
toute façon été impossible : il y a trop de débordements et d’organique pour 
les faire tenir dans un cadre statique. Du coup, j’ai le sentiment d’être allé 
jusqu’au bout d’une expérience où j’ai fait des choses qui ne peuvent exister 
qu’au cinéma. Cela ne réduit pas le champ des possibles de la BD. C‘est un 
media que j’aime toujours autant mais j’ai appris à faire la différence entre 
les deux medium.

Un mot sur l’éclairage et sur le son…

Sans chercher à recréer la lumière de la peinture flamande, je souhaitais un 
éclairage particulier pour les scènes tournées sous terre ; un principe d’éclai-
rage un peu moderne qui shunte, qui bave un peu avec les néons. Angelo 
Zamparutti, le chef déco, a proposé de tout éclairer avec les frigos. Avec 
Noé on a adoré l’idée. 



Le son du film est, de mes quatre longs métrages, celui que l’on a le plus 
travaillé. C’était un enjeu énorme  : il ne fallait pas trahir le corps des ac-
teurs – on avait un perchman qui travaillait exclusivement sur eux – mais il 
fallait aussi donner une identité aux différents espaces, spatialiser tout ça. 
Jocelyn Robert, le monteur son, et Matthieu Deniau, au mixage, ont fait un 
incroyable travail de création sonore.

Le montage a-t-il été une étape difficile ? 

Non. J’ai trouvé un très bel interlocuteur en la personne d’Aurélien Manya, le 
chef monteur avec qui je travaillais également pour la première fois. Le film 
a été monté en sept semaines, le montage son a pris plus de temps – huit 
semaines. 

On vous sent littéralement dingue de cinéma…

Jusqu’à mon arrivée aux Beaux-Arts d’Angers, je n’avais dû voir que dix 
films en salle. En quelques mois, je suis passé de LA PLANÈTE DES SINGES 
à l’intégrale de Pasolini, Risi, Scola, Monicelli, tous les grands cinéastes ita-
liens et me suis trouvé une véritable filiation avec eux. C’était une nouvelle 
naissance. Dès mon premier film j’ai voulu montrer le corps avec tous ces 
défauts. Je me disais que j’aimais les gens avec leurs imperfections et non 
malgré elles. 

Pourquoi un tel titre – LES SANS-DENTS ?

Le film s’est longtemps appelé Les Sans Voix  : l’expression est très utilisée, 
voire usée, c’était banal, bancal, avec une connotation un peu dramatique. 
Pendant le tournage, j’ai balancé Les Sans Dents et tout le monde, sur le 
plateau, s’est mis à rigoler. Dans un certain sens, on renouait un peu avec le 
titre AFFREUX, SALES ET MÉCHANTS, d’Ettore Scola. Le message du film ne 
passe pas en second plan mais il y a un filtre comique. 

Quelles réactions attendez-vous de la part du public avec un film aussi 
radical ? 

Qu’il fasse un bout de chemin avec mes personnages et qu’il finisse par les 
aimer. 
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Lettonie), La Festa do Cinema Francês 2011 (Portugal), Chicago International Film Festival 
2011 (Etats-Unis), Kyiv International Film Festival Molodist 2011 (Ukraine), Golden Horse Film 
Festival 2011 (Taipei,Taïwan), 35e Mostra Internacional de Cinema – Festival International 
du Film de Sao Paulo 2011 (Brésil), 40e French Cinepanorama – Festival du Film Français 
2011 (Hong Kong, Chine), Festival du Cinéma Français en Colombie 2011 (Bogota, 
Colombie), Festival du Cinéma au Pérou 2011 (Lima, Pérou), Palm Springs International 
Film Festival 2012 (Etats-Unis), Providence French Film Festival 2012 (Etats-Unis), 
Cleveland International Film Festival 2012 (Etats-Unis), Filmfest DC – The Washington, DC 
International Film Festival 2012 (Etats-Unis).

FILMOGRAPHIE

PASCAL RABATÉ
Né à Tours le 13 Août 1961. 

Auteur-Réalisateur Cinéma

Auteur de bandes dessinées :

LA DÉCONFITURE – Ed. Futuropolis – 2016 et 2018

VIVE LA MARÉE ! – avec David Prudhomme – Ed. Futuropolis –2015

FENÊTRE SUR RUE – Ed. Soleil Productions – 2013

LE PETIT RIEN TOUT NEUF AVEC UN VENTRE JAUNE
– Ed. Futuropolis – 2009, Prix Jaques Lob - Festival de Blois (meilleur scénario) 2009

BIEN DES CHOSES – avec François Morel – Ed. Futuropolis – 2009

LES PETITS RUISSEAUX – Ed. Futuropolis – 2006
Prix de la Critique 2006 : Meilleur Album 2006., Prix des Librairies Mille Pages
2006, Prix du magazine Le Point 2006, Prix Bédélys d’Or 2006 (prix canadien),
Grand Prix 2006 de la Ville de Bruxelles

2010 - LES PETITS RUISSEAUX
Avec : Daniel Prévost, Bulle Ogier, Hélène Vincent, Philippe Nahon,  
Julie-Marie Parmentier
Distribution : Ad Vitam (sortie : 23 Juin 2010)

Sélections : Festival du film romantique de Cabourg 2010, Panorama of European 
Cinema Film Festival 2010 (Athènes, Grèce) : Prix « FIPRESCI », France Odeon Film Festival 
2010 (Florence, Italie), Festival international du film francophone de Tubingen-Stuttgart 
2010 (Allemagne), French Cinepanorama 2010 (Hong Kong, Chine), Festival du film 
francophone 2011 (Moscou, Russie), The Alliance Française French Film Festival of Australia 
& NZ 2011 (Australie), COL.COA 2011 (Los Angeles, Etats-Unis), Festival du film francophone 
de Vienne 2011 (Autriche), Brussels film festival 2011 (Belgique), Festival Cinépremières 2010 
(Pays-Bas).



Scénariste :

LA CINQUIÈME ROUE DU TRACTEUR
Ed. Futuropolis - 2018

LE LINGE SALE avec Sébastien Gnaedig
Ed. Vents d’ouest – 2014

CRÈVE SAUCISSE – dessin Simon Hureau
Ed. Futuropolis – 2013

LA MARIE EN PLASTIQUE – dessin David Prudhomme
Ed. Futuropolis – 2 TOMES – 2006 et 2007
Essentiel Festival d’Angoulême 2008

TARTINES DE COURANT D’AIR – dessin Bibeur-lu
Ed. Vents d’Ouest – 2 TOMES – 2001 et 2013

LES YEUX DANS LE BOUILLON – dessin Virginie Broquet
 Ed. Casterman – 2000

JUSQU’A SAKHALINE – avec Jean-Hugues Berrou – Ed. de l’An 2– 2005

BIENVENUE À JOBOURG – Ed. Le Seuil – 2003

UN TEMPS DE TOUSSAINT – scén. Angelo Zamparutti – Ed. Amock– 1999

PREMIÈRES CARTOUCHES – Ed. Vents d’Ouest – 1999

IBICUS – Ed. Vents d’Ouest – 4 TOMES – 1998 à 2001

IBICUS TOME 1
Grand prix à Durbuy (Belgique), Prix Yves Chaland à St Etienne, Prix des libraires 
spécialisés, Prix des librairies Extrapole, Prix «Attention talent» de la Fnac.

IBICUS TOME 2
Prix international de la ville de Genève (Suisse), Alph-art du meilleur album de l’année  
à Angoulème 2000

UN VER DANS LE FRUIT – Ed. Vents d’Ouest – 1997
Grand prix de la ville de Sierre (Suisse), Prix du meilleur album en français à Brignais 
(Belgique), Prix de la Nouvelle République à Blois, Prix de la critique au festival 
d’Angoulême.

EX VOTO – scén. Angelo Zamparutti – Ed. Vents d’Ouest – 1994

LES PIEDS DEDANS – Ed. Vents d’Ouest – 1992 à 1995 - 3 TOMES :

VILLA MON RÊVE – 1992, Prix de la découverte à Sierre (Suisse) 1992

A LA NOCE COMME À LA NOCE – 1993

DANS LA DENTELLE – 1995

LES CERISIERS – Ed. L’association – 1992

SIGNÉ RAOUL – Ed. Rackam – 1991

À TABLE – Ed. Week-end doux – 1991

VACANCES VACANCES – Ed. Futuropolis – 1990

EXODE – Ed. Futuropolis – 1989

LES AMANTS DE LUCIE – Ed. Futuropolis – 1989



		 Réalisateur	 Pascal Rabaté
		 Chef opérateur	 Noé Bach
		 Chef décorateur	 Angelo Zamparutti
		 Chef costumière	 Virginie Alba
		 Monteur son	 Jocelyn Robert
		 Etalonneur	 Yov Moor
		 Mixage	 Matthieu Deniau
		 Musique originale	 Jocelyn Robert
		 Produit par	 Xavier Delmas 
		 Production	 Loin derrière l’Oural
		 	 Lætitia Thomas
		 	 Victor Meutelet
		 	 Prescillia Catel
		 Distribution	 Jour2Fête
		Ventes internationales	 Films Boutique

		 Yolande Moreau	 CALAMITY
		 Gustave Kervern	 LE BIGLEUX
		 François Morel	 L’INSPECTEUR
		 David Salles	 FICELLE
		 Charles Schneider	 MAGNUM
		 Vincent Martin	 MONTAGNE
		 Philippe Rigot	 TROMBLON
		 Soazig Segalou	 LA PELLE
		 Alexandre Prince	 LÉON
		 Timothée Prince	 NOËL
		 Marie-Pascale Grenier	 VEDETTE
		 Romain Francisco 	 RATEAU
		 Miveck Packa	 MARIE
		 Olivier Parenty	 LE POLICIER

LISTE ARTISTIQUE

LISTE technique




